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XXI
La peur du diable

Quatorze-l’Homme-Fort, qui voulait des amours terribles, infernales, des amours à coups de poignard, était servi à souhaits. Il ne pouvait mieux s’adresser, on en conviendra, qu’aux jumeaux Rosmadec. Louise avait tout d’abord payé ses premiers hommages d’une estocade dont il se ressentait encore ; – maintenant Roger qu’il prenait pour elle, déjouait ses feintes, déconcertait ses ruses, effleurait sans cesse sa poitrine ou sa face, et le tenait à distance avec une rare intrépidité. L’épée de la damoiselle de Grand-Tombe avait une lame d’acier à double tranchant, sans quoi Quatorze, qui ne se piquait pas de loyauté, l’eût saisie de la main gauche.
Le pirate, tout en continuant ses passes, déboucla une longue ceinture de cuir qui faisait plusieurs fois le tour de son corps, et, bondissant en arrière, il la brandit comme un lacet.
Au même instant, Roger poussait le bouton d’une porte secrète qui céda ; – sans se retourner, il posa sa mère sur un fauteuil, sauta en avant, referma la porte et se mit en devoir de la défendre.
Quatorze jeta le lacet aux jambes de Roger, le fit tomber et poussa un cri de triomphe. Se précipiter sur lui, le garroter, lui bâillonner la bouche, le placer sur son épaule, fut l’affaire d’un clin d’œil.
Le frère de Louise était prisonnier ; Quatorze croyait s’être emparé de la sœur, il riait d’un rire atroce. En même temps, il essayait de rouvrir et ensuite de défoncer la porte secrète. Rien ne céda. Elle devait avoir été barricadée en dedans par les femmes du manoir.
Tout à coup les pirates crièrent alerte !
– Mordieu ! je ne lâche pas ma prise ! hurla Quatorze, qu’y a-t-il donc ?…
– Il y a, lui répondit un des siens, qu’une troupe de cavaliers conduite par le roi en personne entre dans le château.
Cependant le prince Joseph avait dû la vie à sa faiblesse même ; – en tâchant de seconder les efforts de la demoiselle du manoir, il glissa dans le sang et tomba. Les pirates, tout occupés du pillage, le crurent mort, et négligèrent de l’achever. – Quatorze s’aperçut de leur maladresse, trop tard fort heureusement. – Paul l’aîné des fils de Pigout, Yvon le cloarec et Daoulaz, envoyés par Madame et guidés par la jeune Marguerite, faisaient au prince un rempart de leurs corps. Par les fenêtres, ils appelaient au secours les gens du roi dont le retour à Grand-Tombe s’explique naturellement.
En entendant le beffroi et les cris d’alarme, Jean-Marie avait ordonné de faire volte-face ; les cavaliers revinrent à bride abattue, entrèrent dans le manoir et assiégèrent Quatorze, qui fut obligé de songer à la retraite.
Il emportait, – ou du moins il croyait emporter celle qu’il aimait avec frénésie.
Ses gens chargés du butin étaient plus disposés à la retraite qu’au combat. Quatorze, au lieu de se précipiter sur les défenseurs du prince, rallia les forbans, les ramena aux échelles, et disparut dans les brouillards.
Paul, Yvon le cloarec et quelques autres les poursuivirent ; du haut de la tour, ils jetèrent sur eux des moellons et des poutres.
Ils n’osèrent malheureusement pas toucher à l’échelle de Quatorze, parce que Quatorze enlevait mademoiselle.
Marguerite Pigout annonçait au roi que les forbans arrivés par escalade, étaient répartis par le même chemin et s’enfuyaient à travers champs. Madame accourue auprès du prince, l’entendit s’écrier avec désespoir :
– Elle aussi !… elle aussi !… est au pouvoir de ces monstres !…
– Ma fille !… Louise !… ô mon Dieu ! reprit Madame.
– Et n’avoir plus de force !… mieux vaudrait avoir péri ! disait le prince en pleurant.
Le roi laissa au vieux Daoulaz le soin de garder son fils ; – les gens des campagnes qui s’étaient levés en masse, le guidèrent.
Mais Madame, affolée, était sortie du manoir ; elle se tordait les mains, elle appelait d’une voix déchirante sa fille, que Quatorze enlevait.
Paul, Yvon le cloarec et Marguerite Pigout se précipitaient sur la trace de Madame. Dignes enfants du maître d’équipage de Rosmadec, ils se conduisaient à terre comme leurs frères et sœurs à bord du Soleil ou à bord de l’Espoir.
N’osant arrêter les pas de la châtelaine désolée, ils ne la perdaient pas de vue et se tenaient prêts à la défendre ; ainsi tout à l’heure ils avaient défendu le prince, son hôte.
Une fusillade terrible partit soudain d’une haie peu distante de la mer.
L’arrière-garde des pirates avait fait halte, tandis que leurs éclaireurs et les hommes chargés du butin gagnaient la chaloupe. Du reste, Quatorze voulait profiter de l’occasion pour tuer le roi Jean-Marie.
– Camarades, visez le roi surtout !… Visez le roi… et pas de quartier !…
– Pas de quartier ! à mort les forbans !… s’écrièrent cent braves marins de l’Espoir, conduits par le chevalier Rosmadec.
Louise, la véritable Louise avait enfin mouillé sur la baie ; à la tête de son équipage, elle arrivait à temps pour dégager le roi, que Quatorze aperçut et attaqua aussitôt.
Une effroyable mêlée avait lieu sur la plage. Les forbans, qui recevaient aussi du renfort, tenaient tête aux marins et aux gardes.
Madame reconnut la voix de Quatorze, elle courut à lui pour lui arracher sa fille ou périr avec elle. Quatorze, portant toujours sur l’épaule Roger garroté, incapable de faire le moindre mouvement, et désespéré de voir sa pauvre mère au milieu des combattants. Quatorze se jetait sur le roi.
Dix vigoureux forbans secondaient leur chef.
Mais un jeune capitaine de marine se dressa soudain en face du pirate.
Maître Pigout, Laurent, Martin, Anne et Catherine elles-mêmes accompagnaient Louise. Tous les enfants du contremaître, à l’exception de Marthe prisonnière à l’Île-en-Vase avec la princesse, Paul, Yvon le cloarec, et jusqu’à la jeune Marguerite, la seule qui portât les vêtements de son sexe, étaient aux prises avec les écumeurs de mer.
Louise, le chevalier Rosmadec, détourna l’arme de Quatorze, le frappa d’un coup de sabre en plein visage, lui coupa la joue et lui creva un œil.
Quatorze n’en fut que plus terrible. Son sabre menaçait à la fois le roi et Madame.
Roger poussa un cri de désespoir.
Louise avait sauvé le roi ; – Madame allait périr, mais Yvon coupa les doigts du bandit. On se jetait en masse sur Quatorze désarmé.
– Satan !… Satan !… Satan !… hurla le sauvage forban ; au secours !…
 
À bord de la corvette la Mort, le lieutenant Barbabouc et les gens de l’équipage qui n’avaient point pris part au débarquement furent étrangement surpris de voir tout à coup, sur la dunette, et portant une jeune fille à bout de bras, leur capitaine borgne, mutilé, déchiré, baigné de sang.
– Vous, commandant, vous ici ! dit le lieutenant Barbabouc.
– Coupe les câbles ! appareille !… Le cap sur l’Île-en-Vase ! commanda Quatorze en pâlissant.
Il n’était enfant de maître Pigout qui n’eût porté quelque coup à Quatorze-l’Homme-Fort ! – Si le chevalier l’avait cruellement balafré, si le cloarec lui avait fait tomber quatre doigts de la main droite, Paul l’avait frappé au ventre, Anne et Catherine aux deux jarrets, Laurent et Martin en pleine poitrine, Marguerite à la gorge.
Mais, par le secours du démon, Quatorze leur avait échappé ; – tandis que Louise entraînait le roi à l’abri de la mêlée ; tandis que le bon Daoulaz emportait Madame, le chef des pirates avait disparu. Les autres tombaient sous le fer des cavaliers et marins du roi, ou poussaient avec leurs chaloupes.
Après avoir recueilli deux ou trois de ces canots chargés de fuyards, la corvette la Mort s’ébranla.
Alors une voix sinistre, la voix du navire se fit entendre sur l’avant ; elle rendit un son métallique ; on eût dit le timbre de l’horloge d’enfer, cloche qui sonne l’heure aux damnés :
Quatorze ! Quatorze l’Homme-Fort ! disait-elle, quatorze fois je t’ai sauvé la vie… Entends-tu bien ?…
– J’entends ! répondit le commandant des pirates.
Puis il garda le silence pendant quelques secondes ; son sang ruisselait, sa pâleur livide augmentait à vue d’œil, il se sentait défaillir ; aussi, se tournant vers Barbabouc :
– Que cette prisonnière soit conduite dans la cabane numéro 1, dit-il. Malheur à qui la touchera sans ma permission !… Toi, Barbabouc, je te charge de sa garde… Envoyez-moi le chirurgien…
À peine avait-il fini de parler qu’il tomba épuisé par la perte de son sang.
Croquignole, au fait d’évanouissements semblables, l’emporta sur son lit.
– Il paraît tout de même, dit le laquais de Sa Hautesse, que ça a chauffé dur à terre. Mon seigneur n’a pas de chance dans ce pays-ci ! La dernière fois, il en a rapporté une demi-douzaine de blessures, et, entre autres, ce certain coup de poignard administré par mademoiselle notre prisonnière. Jolie boutonnière, parole de coupe-jarret… La jeune personne a été bien élevée !… Comme elle s’entend à découdre une peau de coquin !… Nous en eûmes pour sept jours de traitement, et le docteur y dépensa un litre de baume du Pérou. – Cette fois-ci, c’est mieux encore ; monseigneur laisse sur le carreau un œil, une joue, les trois-quarts de sa main droite, la moitié de son sang… Il en a bien pour quatorze jours d’hôpital…
Ainsi plaisantait Croquignole, aimable valet de forbans, que son maître ne ménageait guère, comme on a pu le voir.
Barbabouc ne prenait pas les choses sur un ton si badin ; il avait grande envie de profiter de l’anéantissement physique de son capitaine pour le jeter par-dessus le bord, lui souffler son commandement, son Île-en-Vase et sa prisonnière, et passer hautesse en chef… mais…
Mais si Barbabouc s’entendait supérieurement en fraternité pirate, il avait toujours professé la foi du diable, patron et protecteur avéré de Sa Seigneurie Quatorze-l’Homme-Fort. – Il n’osa point jeter monseigneur aux requins, et cette terreur salutaire fut aussi ce qui préserva Roger de tout mauvais traitement.
Le lieutenant Barbabouc, une fois résigné à remplir ses devoirs, les remplit à la lettre.
« Ce qui prouve, disait Madurec, que la peur du diable a encore son bon côté, quoique la peur de Dieu vaille mille fois davantage. »
 
Initium sapientiœ timor domini ; – le bon gabier de l’Alcibiade paraphrasait ainsi sans le savoir une sentence sacrée ; mais le Parisien reprit la paraphrase en sous-œuvre.
– Père Madurec, dit-il, vous parlez comme un prédicateur, – vous seriez capable de prêcher à Notre-Dame si l’on vous laissait taire. Malgré ça, permettez-moi de vous dire que si la peur du diable n’empêche pas d’être forban…
– Parisien, nous approchons de Brest, tournera la Quatorze ?
Le Parisien éclata de rire ; Gimblard, Mitrouillard, Cestac, Bleu de-Ciel parurent choqués de son irrévérence. Prigent fronça les sourcils, Biniou le novice était tout oreilles ; Auguste et moi, nous voulions voir comment s’en tirerait Madurec.
– Si brigand que soit un brigand, dit le gabier avec bonhomie, du moment qu’il a une sorte de croyance, quand ça serait la pire des pires, comme ici la peur du diable et voilà tout, eh bien ! il est forcé de connaître un devoir. Du moment qu’on connaît un devoir, on a une parole, on a un sentiment. Mais celui qui ne croit à rien n’a ni sentiment, ni parole, ni respect pour aucun devoir. Fais donc ton profit de ça, Parisien ; rappelle-toi qu’il vaut mieux avoir la peur du diable que de rire et se moquer de tout… il y a de soi-disant honnêtes gens dans ce monde qui ne valent pas le dernier des scélérats, vu que n’ayant foi en rien de rien, ils sont capables de tout, tandis qu’il y a toujours un endroit où s’arrête le scélérat qui croit encore à quelque chose… Et Barbabouc en est la preuve. Aussi M. Roger fut-il encore épargné et respecté, cette fois, jusqu’au rétablissement de Quatorze. On l’emprisonna dans la cabine numéro 1, qui était à tribord derrière, en avant du logement du capitaine ; il y fut bien nourri, bien couché, gardé par deux factionnaires qui se relevaient d’heure en heure.
Le chirurgien, l’infirmier et Croquignole prodiguèrent leurs soins à Quatorze.
Cependant, la corvette la Mort ayant mis sous voiles, Barbabouc fit faire rappel général. On raya du rôle tous les absents, mais on dut y inscrire un nom nouveau.
Le colonel du bord, – soldat déserteur et bandit fieffé, qui exerçait les fonctions de capitaine d’armes adjudant de police, – le colonel apparut, menant par l’oreille un garçon de belle mine, venu, disait-il, par le dernier canot.
– Qui es-tu, toi ?… demanda sévèrement Barbabouc.
– Un camarade, lieutenant, si vous voulez bien le permettre, répondit le garçon étranger.
– Oh ! oh ! fit le capitaine par intérim, camarade, c’est bientôt dit !… Crois-tu, par hasard, qu’il suffise de vouloir être de notre compagnie pour y être reçu d’emblée ?
– C’est exactement ce que je viens de dire moi-même à ce petit polisson, ajouta le colonel. Seigneur lieutenant, voulez-vous qu’on le pende, ou ordonnez-vous qu’on le jette à la mer avec une pierre en cravate ?…
– Nous allons voir, répondit Barbabouc. Ah çà ! toi, qu’as-tu à donner pour tes raisons ?…
– J’ai lu la proclamation de Sa Hautesse le sultan de l’Île-en-Vase ; j’ai de la bonne volonté, du courage, de la force ; je suis matelot ; et voilà pourquoi je suis à bord.
– Ta ! ta ! ta ! interrompit Barbabouc, ces qualités suffiraient pour entrer au service du roi Jean-Marie ; mais, chez nous, il faut mieux que ça. Qui as-tu volé, piraté, assassiné ? Où as-tu été au bagne ? Es-tu marqué sur l’une ou l’autre épaule ? as-tu seulement dévalisé une église ou étranglé un prêtre ? as-tu un peu tué père et mère ? Voyons ! parle, étale tes mérites ; et d’abord, comment te nommes-tu ?…
– Je me nomme Yvon.
– Yvon, soit !… et après ?…


XXII
Retour à l’Île-en-Vase

– Cric-crac ! sabot ! cuiller à pot !… reprit Madurec, après l’appel des babordais au grand quart qui commence au branle-bas du soir, vers six heures, et se prolonge jusqu’à minuit.
– Peste ! le père Madurec s’y prend de bonne heure aujourd’hui, dit le Parisien.
– Tant mieux ! s’écria Biniou le novice, toujours avide des récits et moralités du gabier de beaupré.
– Notre vieux conteur, dis-je à mon ami Auguste, a bien raison de ne pas perdre de temps, s’il veut avoir conclu avant notre arrivée au mouillage.
Le point de midi nous mettait à vingt lieues d’Ouessant ; la brise, excellente jusqu’au coucher du soleil, ne variait pas, et l’Alcibiade, comme un cheval qui sent l’écurie, filait grand train.
Il y avait cent à parier contre un que le lendemain nous jetterions l’ancre à Brest.
Après la rocambole obligée, Madurec se recueillit un instant, et au milieu du plus profond silence :
« La princesse Marie-Jeanne, dit-il, était donc prisonnière dans la tour du château-fort de l’Île-en-Vase… »
Vingt questions simultanées arrêtèrent l’orateur.
– Quoi donc ? fit-il. Que voulez-vous ?…
– Mon vieux, dit Prigent le chanteur, ils pensent que tu oublies où nous en étions hier quand la cloche a piqué huit.
– Oui, ajouta Biniou, Barbabouc demandait à un certain Yvon s’il était assez brigand pour être inscrit sur le rôle d’équipage de la Mort.
– Madurec, demanda Cestac, cet Yvon là est-il, par hasard, le cloarec fils à maître Pigout ?
– Je gouvernerai donc à votre idée, répondit le conteur, et non à la mienne, en vous disant que cet Yvon était bien le cloarec qui s’était mêlé aux forbans en déroute, à seule fin de servir à bord et de sauver, s’il y avait mèche, la demoiselle Rosmadec ou pour mieux dire M. Roger ; – mais Yvon, étant toujours demeuré à terre, n’avait pas connaissance du remplacement de la sœur par le frère et du frère par la sœur… Yvon, ne voyant plus Quatorze, devine juste que le diable a dû le tirer de presse ; il court droit à la chaloupe, sans même prévenir son père, ses frères ni ses sœurs… de manière que Pigout le crut mort. – Mais le vieux maître était un serviteur fini ; il renfonce ses larmes dans ses yeux et rassemble ses six enfants d’un coup de sifflet :
– Paul, Laurent, Martin, Anne, Catherine, et toi aussi, Marguerite, dit-il, voici le roi qui a perdu sa fille. Son fils aîné, l’amiral Joseph est à moitié mort. Voici Madame qui perd un de ses enfants et l’autre va repartir !… Nous autres aussi nous avons fait nos pertes ; Marthe n’est point à Paris, mes enfants, elle est prisonnière de Quatorze ; et Yvon, notre pauvre cloarec, aura péri dans la mer, puisque nous ne retrouvons plus son corps !… Vieux et jeunes, garçons et filles, tous tant que nous sommes, nous allons
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